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sogs )es toits. somptueux: des 1ôtels di faubourg Saint-
floo de Ia'rue'de la Paix et.de la. plae Véndôme.

Ifrieportëe seu1enmeiidt e nèmrq.uer attahemnt inalté-
rable de nos voisins d'outem naiihe pour léurs coutumes
si tranchées sur les nôtres. 9i familieis. que nous leur
devernions, ils ne cessent pas pour cela de vivre comme
s'ils étaient à Londres, à Edimbourg du à Dùblin. C'est
la langue anglaise qu'ils parlent ; c'est le thé qu'ils
boivent à leur déjeuner et dans leurs soirées ; c'est le
Tinies qu'ils lisent ; c'est toujours le plumb-pudding qu'ils
préfèrent à tous nos entremets sucrés. .S'ils commencent
a croire que nous ne nous nourrissons pas que de gre-
nouilles, ainsi.que le croyait 'leurs ancêtres, ils ne sont pas
plus disposés néa'nmoins à goûter à nos potages et à man-

ger de notre bouilli de bouf. Sur ce point pas d'alliance
possible. Je n'ose pas leur donner tort. Il est vrai que
je ne fais pas grande différence, comme horreur éprouvée,
entre un anthropophage et un homme qui mange du
lbouilli de boeuf, même entouré de persil.

Je n'apprendrai à personne que Paris renferme plus
de quarante m-.ille Allemands répandus sur presque tous
les points de la capitale. Au centre, ils sont tailleurs,
bottiers, selliers, carrossiers ; dans les faubourgs, ouvriers,
et excellents ouvriers dans nos usines ; à l'intérieur de
nos mnaisons, leurs filles et leurs sours sont domestiques
et cuisinières ; leurs femmes sont nourrices. Leur phy-
sionomie est encore plus accusée que celle des autres
nations représentées chez'nous. Ils ont leurs cafés,
leurs restaurants, leurs tabagies, leurs' bals hors bar-
rières et dans Paris.' Quant à ùiotre langue, vous savz
comment ils la parlent. 'Ce n'esit qu'à la troisièloe géné-
ration que commence à se perd-e .l'accent 'badois ou
westphalien; àelui 'de 'Strasbou;rg ne se perd jamais.
C'est le provenyal d'u Rh'iii

Tournez encoie le kaléidoscope, et vous verrez grouiller
les excentricités après les étrangetés ; elles vous mon
trënt déjà lùurs angles et leurs facettes. En ý'oici une
dont vous ne vous doutiez guère. Entre' autres ano-
malies, entre autres créations prodigieuses sorties 'de
son cerveau aussi vate 9tie nalàde,'la'graude. révolu-
tion de 89' einfanta la théophilanthropie, 'interminable
mot plein de vent. Aussitôt Paris se chargea de fournir
des théophilantliropes'à la' th'éophilanthropie ; car Paris
a de tout pour toutes choses. Créez demain, entre
l'ivresse du café et l'assoupissement du cigare, la reli-
gion clu merlanfrit, et âprès-demain vous aurez des sec-
tateurs du merlanfrit ; des dévotes qui iront pieusement
prier au temple du me'la'zf-it ;vous aurez des fana-

tiques quise feront. mettre.en jugement pour avoir prê-
ché'en'public la nouve'lle morale du fnedaï frit

Dans' la ihéophianrthropie, il ne s'agissait, comme le
mot l'indique, que d'aimer Dieu et les hommes. Quant à
la forme de cette adoration. elle était laissée au libre
arbitre de chacun. On alla généralement à la forme la
plus simple. Il fut composé une petite prière au Grand-
Etre universel, et on fut généralement invité à la dire
trois fois par jour dlevant un autel dle gazon. L'autel de
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ga zon a joué un grand rôle dans la Révolution. On se
jurait un éternel amour au pied d'un autel de gazon, on
se mariait devant un autel de gazon. Cette folie de ga-
zon me ravir., je l'avoue, mais je ne la comprends pas. Je
l'explique d'autant moins, que les théophilanthropes,
logés au cinquième étage, devaient éprouver quelque

embarras sérieux pour se procurer, à cette hauteur i
peu champêtre, uài autel ýde 'gazon. Mais continuon- à.
dire les prescriptions de la théophilantliopie. Lis
hommes s'engageaient à'ïtrè sobi es, braves, ennemis dhes.
tyrans et du luxe; les filles à être éhastes, modestee, '
détester la parure, à aimer la botanique et les travaxux à-
la-guille ; les mères à filer la laine des brebis pour on
tisser des habits à leurs époux. Et quels agréab .
habits cela devait faire ! A quelques détails près, teite-
était la théophilanthropie et tels étaient les théo'hilan-
thiropes. Maintenant on se tromperait fort, si l'on sup.
posait que je n'ai voulu mettre qu'un pied clans le passé,.
en rappelant la Belle-Folie des théophilanthrophés. A
l'heure qu'il est, je sais dans Paris, non pas une famill .
mais plusieurs familles, d'ailleurs très-lionorables à tous
les titi-es, où les mSurs et le culte tlhéophilanthiopiql.es.
sont pratiqués dans toute leur primitive austérité. Les
chefs de ces familles ayant gardé de cette grande et
sombre Révolution tout ce qu'ils y avaient mis, ils unt
perpétué avec la conscience de ce qui leur paraît être la
vérité, la religion de leur choix et de leu- invention ;.
religion, d'ailleurs, qui ressemble beaucoup au que'ké-
risme, à l'origine près. Les quakers procèdent de l'Evaii-
gile, tandis que les théophilanthropes ne relèvent que -tu
sentiment vague de la divinité. Oui, plusieurs maisons
à Paris renferment encore des familles de théophilan-
thropes, où les femmes, vêtues de lin, assises sur des es-
cabeaux de bois, filent du chanvre, où les jeunes fim s.
chantent des hymnes théophilanthropiques à l'Eternel,
et où l'on se réunit, quand on le peut, autours d'uün
autel de gazon.

Du moment où il existe encore des villes où il y a.
des confréries des chevaliers de l'aic, qui ont de vi ais-
arcs, comme Théramène, il f4ut admettre non-seuleient.
que l'on trouve à Paris des théophilantihropes, mais'des

guèbres. Je n'en ai pas la moindre preuve, mais je ju e-
rais qu'il existe à Paris, dans le faubourg Saint-Jacques-
peutiêtre, des sectateurs de ·Zoroastre, des gens ' qui
adorent le feu.

On voit qie, par une pent.e douce et ménagée, nous
sommes descendu des larges travers des nations aux mx-
centricités des individus ; une fois arrivé à ce point de-
rencontre, nous n'avons plus que l'embarras du choix,
en présence des belles folies dont nous nous trouvons
entourés à toutes les distances' où Éeut s'étendre leare.
gard.

Mais notre choix est fait : c'est au lecteur à décider
si nous n'aurions pas dû, pour la plus grande
ses plaiiirs, prolonger notre embarras.


